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sèment où personne ne veur jouer le rôle 
du loup. Je me suis même prise à penser 
que le vocabulaire était bien limité. « Quelle 
patate ! » s'exclame Cochon en parlant avec 
raison de Chat. 

Cette pièce est malgré cela un régal pour de 
rrès jeunes enfants, par sa douceur, par ses 
chansonnerres, par l'habileté des marion­
nettistes, par la drôlerie des décors er des 
panrins. J'ai ressenri ce pouvoir de la 
complicité inrime qu'un contour établit 
avec un enfanr, lorsqu'il lui parle d'animaux 
er qu'il aborde le merveilleux. Il y a, dans 
certe pièce, un air de réjouissance et une 
simplicité séduisants. C'est un spectacle 
attendrissant. 

J'ai pu oublier le didactisme et, sans plus 
réfléchir un instant, me laisser porter par 
cet univers prévisible. La marionnette, dans 
ce rravail théâtral, atteint une autonomie 
qui nous dévoile habilement les couleurs 
de la petite enfance, théâtre de chambre 
comme on parle de concert pour instru-
menrs resrreints. 

Guylaine Massout re 

« Duos pour voix 
humaines » 

Texte de Pier Rodier er Marie-Thé Morin. Mise en scène : 
Pier Rodier ; scénographie : Normand Vandal ; éclairages : 
Mike Brunet ; conception musicale et sonore : Pier Rodier et 
Jules Ducharme. Avec Lucie Desjars (Anna), Marie-Thé 
Morin (Géraldine), Harold Rhéaume (Jacob) er Pier Rodier 
(Sam). Producrion de la Compagnie Vox Théâtre, présentée 
à la Cour des Arts (Ottawa) du 17 au 26 février 1994. 

Le tout et le rien 
Présentée duranr les « Dix jours de la drama­
turgie franco-onrarienne », la pièce Duos 
pour voix humainesest!'œuvre d'une jeune 
compagnie d'Ottawa, Vox Théâtre, orien­
tée vers ce qu'elle appelle le « nouveau 
rhéârre musical ». Sur la scène, on voir 
deux appartements contigus, décorés sans 
charme, réduirs aux meubles essenriels, 
mais il y a dans chacun d'eux un piano, seul 
élémenr qui émerge de la pauvreré diffuse 
des lieux. Le premier piano appartient à 
une grand-mère, Anna, qui se prir jadis 
pour une chanteuse d'opéra ; avec son 
perir-fils Jacob, elle forme un premier duo. 
Dans l'autre appartement, situé tout juste 
en arrière, le piano supporte une rangée de 
boureilles de bière consommées par un 
deuxième duo formé par la mère de Jacob, 
Géraldine, chanteuse western, et par son 
autre fils, Sam, qui deviendra son gérant. 
Reste un duo « croisé », le plus rragique des 
rrois, celui de la mère er de son fils illégi­
time (il est le fils de son grand-père mater­
nel) , fruir d'un inceste qui constitue la base 
de l'intrigue dramarique. 

On aimerair ne pas rrop parler de cette 
intrigue et ranger le rexre parmi le corpus 
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Marie-Thé Morin 
et Pier Rodier. Photo : 
Claude Hurtubise. 

des œuvres de jeunesse ou, pourquoi pas, 
parmi celui des livrets d'opéra, où il ne 
jurerair pas trop avec la médiocriré d'en­
semble. Car s'il y a manifesrement quelque 
chose à faire de ces « voix humaines », on 
ne peut que se désoler du propos qu'elles 
tiennent, dans une sombre histoire d'inceste 
développée avec toutes les peines du monde. 
Le drame de Jacob, c'est d'abord sa mau­
vaise mère, qu'il appelle en vain à son 
secours, alors qu'il vir à demi enfermé chez 
sa grand-mère. Pour une raison qui n'est 
pas claire, celle-ci en a la garde officielle, ce 
qui complique quelque peu la relation déjà 
fort œdipienne du fils à la mère. S'il n'y 
avair eu que ce premier niveau dramarique, 
c'aurait été lourd, mais l'histoire aurait eu 
quelque chance de se constituer ; or, dans 

un esprit perverti par trop de culture 
téléromanesque, il a fallu ajourer la famille 
à la famille, c'est-à-dire d'une parr une 
grand-mère ingambe et castratrice, d'autre 
parr Sam, le frère ennemi, ex-dérenu, 
drogué non repenti et géranr sans scrupules. 
Si l'appel du fils à sa mère est sincère et 
troublant, les deux autres personnages 
viennent fausser le drame, introduisant 
une difficulté matérielle et légale là où il y 
a surtout un interdir psychologique. On se 
demande en effet ce qui empêche Jacob, 
qui n'est ni un enfant ni un idiot, de 
rejoindre physiquement sa mère, sinon 
précisément le double langage de celle-ci, 
lequel n'a pas besoin des injonctions de la 
grand-mère ou de Sam pour opérer. De 
fait, Jacob ne se prive pas d'entrer et de 
sortir de 1'apparrement presque à sa guise, 
se donnanr une liberté de déplacement que 
ne lui reconnaît pas le texte (mais que lui 
offre cependanr la scénographie, avec ses 
nombreuses portes ouvertes). 

Malgré l'astuce qui consiste à faire de 
Jacob égalemenr l'auteur de l'histoire dans 
laquelle il joue (lorsqu'il revient dans 
l'appartement, il rapporte toujours du 
papier, s'installe à sa machine à écrire et lit 
des passages à haute voix), le texte n'est 
jamais à la hauteur de la tragédie qu'il 
décrit, comme si les auteurs ne mesuraienr 
pas la graviré des situations, passant 
abruprement du tout au rien. Le rien, c'est 
par exemple quand Sam oblige sa mère à 
sarisfaire les désirs d'un propriéraire de 
motel afin qu'elle s'y produise en specta­
cle. Ce proxénétisme filial ne fait 
curieusement frémir personne, pas même 
la mère, qui se plie finalement aux dures 
règles de son métier de chanteuse western. 
Le rout, c'est le finale, lorsque Jacob tue 
successivement sa grand-mère et son frère, 
afin de forcer sa mère à revenir le voir. Elle 
reviendra et, d'abord saisie à la vue des 
deux cadavres, se mertra ensuire à hurler er 
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à courir, poursuivie par son fils. Enrre le 
rout et le rien, enrre la mort et le kitsch, 
entre le mérarécit de Jacob et les chansons 
western, il y a un abîme, une sorte de trou 
gigantesque qui donne le vertige, non pas 
aux personnages, puisqu'ils ont le nez collé 
sur leur triste condition, mais au spectateur 
qui les regarde marcher sur le bord de ce 
rrou, puis tomber dedans. 

Un seul élément permer de combler en 
partie le vide creusé par le naturalisme trop 
primaire de la pièce : les voix humaines. 
Forres er jusres — en particulier celle de 
Marie-Thé Morin —, ces voix ont une 
intensité qui soutient à elle seule la 
théâtralité du spectacle. On y chante de 
toutes les manières, en solo, en duo, en 
chœur, sur fond d'opéra ou de piano, avec 
ou sans chorégraphie, souvenr en exploi­
tant l'espace que la scénographie ménage 
autour des deux apparremenrs. C'est 
vérirablement là que la troupe donne le 
meilleur d'elle-même, avec une désinvol­
ture qui a ses charmes et qui parvienr de 
temps à autre à faire oublier la misère 
incesrueuse. Esr-ce suffisanr pour parler de 
« nouveau rhéâtre musical » ? On attend la 
suite. 

Michel Biron 

« Fraction humaine » 

Texte de Pierre Potvin. Mise en scène : Marc Doré ; 
scénographie : Anne Forrin ; cosrumes : Marie-Chantal 
Vaillancourt ; éclairages : Louis-Marie Lavoie ; confecrion 
de la prothèse : Pierre Parenaude ; musique originale : Pierre 
Potvin. Avec Pierre-Yves Charbonneau (Jacques Sogol), 
Sébastien Hurrubise (Eugène Sogol) et Manon (Émilio). 
Production du Théâtre de l'Aubergine, présenrée au Foyer 
du Théâtre Périscope du 22 mars au 9 avril 1994. 

Scission manichéenne 
Le Théâtre de l'Aubergine, dont les créa-
rions visent généralemenr un jeune public, 
nous a présenté ce prinremps un spectacle 
sans prérenrion s'adressant à tous. Le texte, 
signé Pierre Potvin, nous transporte dans 
le monde de la foire, là où certaines ano­
malies humaines sonr exposées devanr un 
public avide de sensations forres. La 
bizarrerie que nous donnera à voir le mon­
treur Émilio est celle des frères Sogol, 
soudés l'un à l'aurre en un seul corps à deux 
têtes. Cet être hybride symbolise en fair 
l'éclatement intérieur de l'homme, dé­
chiré enrre l'instinct — que représenre 
Jacques — er l'intellect — figuré par 
Eugène. On y aborde égalemenr le rhème 
de l'ambivalence des sexes, par le biais d'un 
Émilio androgyne. Problémarique bien 
acruelle donc que celle du sujet qui ne 
trouve plus l'assurance de son unité propre, 
ni celle de la disrinction nette des genres. 
Le« Je pense, donc je suis «devient : « Nous 
sommes plusieurs à penser dans ce corps, 
alors qui suis-je ? » Ce pénible fraction­
nement humain s'achèvera grâce à une 
opération chirurgicale qui désunira le corps 
des frères Sogol ; seul Jacques survivra 
alors qu'Eugène s'intégrera à la conscience 
du premier, alliant — dans une ultime 
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